

PRÉFACE

Dans notre société technocratique, on a pris l'habitude de confier les clés de la pensée aux seuls détenteurs de diplômes spécifiques. On nous répète qu'il faut avoir passé sa vie sur les bancs d'une faculté d'économie ou porter un costume de courtier pour avoir le droit de comprendre, d'analyser et de critiquer le système financier. C’est une illusion entretenue pour maintenir la population dans l'impuissance.

À l'ère d'Internet, des intelligences artificielles, de l'accès instantané aux données mondiales et des formations en ligne, le monopole du savoir a explosé. Quiconque est armé de curiosité, de rigueur et d'une volonté farouche de comprendre peut s'approprier les rouages du monde. Le savoir n'appartient plus aux institutions ; il appartient à ceux qui le cherchent.

J’en conviens, ma légitimité ne vient pas d'un bureau feutré à Wall Street ou d'une tribune universitaire déconnectée. Elle s'enracine dans la réalité du quotidien, mais aussi dans une solide compréhension des mécanismes qui régissent notre monde : mes études en comptabilité et mon diplôme de gestion m'ont appris à lire entre les lignes des bilans et à comprendre la logique des chiffres. C'est ce bagage technique, allié à une volonté farouche d'apprendre par moi-même, qui m'a permis de décoder la triche globale. J'ai les outils pour voir comment la machine comptable fonctionne sous le capot, et le recul de l'auteure pour voir vers quel mur elle nous dirige.




INTRODUCTION

La partie de Monopoly est terminée, mais ils refusent pourtant de lâcher les dés.

Nous regardons l'arbre vert pour ne pas voir la forêt en feu. Cet arbre, c'est la vitrine d'un capitalisme sous perfusion : la technologie triomphante, l'abondance apparente, les profits records d'une poignée de multinationales. Mais derrière cette illusion, l'incendie ravage tout le reste.

Comment justifier qu'un système remplace les travailleurs par l'intelligence artificielle tout en exigeant des États une hausse frénétique de la natalité ? Qu'il engloutisse des milliards dans des armes nucléaires inutilisables pendant que nos hôpitaux et nos écoles publiques tombent en ruine ? Qu'il paie le divertissement de masse à prix d'or pendant que ceux qui sauvent des vies peinent à payer leur plein d'essence ?

À travers une autopsie implacable du néolibéralisme actuel, je vous démontre que la démocratie est devenue un théâtre d'ombres. Verrouillés par le chantage à la dette et les traités européens, nos gouvernements ont cédé les clés du monde aux fonds de pension comme BlackRock ou Vanguard. Les ressources physiques de la planète s'épuisent, mais le système, lui, continue d'accélérer droit dans le mur, prêt à sacrifier le vivant pour sauvegarder sa monnaie.

La chute du capitalisme n'est pas un énième livre d'économie. C'est le diagnostic clinique d'un monde en état de mort cérébrale, et le réquisitoire indispensable pour comprendre l'effondrement en cours. Car comprendre la chute, c'est déjà préparer la suite.

Le vieux monde brûle. Il est temps d'ouvrir les yeux, avant de bâtir la suite.
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Chapitre 1


Les règles du jeu truqué : Capitalisme et mutation néolibérale

« Il n'y a pas de pire esclave que celui qui se croit libre

sans l'être. » — Johann Wolfgang von Goethe

C'est le plus grand braquage idéologique de notre histoire moderne : réussir à enfermer l'humanité entière dans une camisole de force financière tout en lui faisant croire qu'on lui offre des ailes. Le néolibéralisme n'a pas seulement redessiné l'économie, il a piraté notre vocabulaire en vidant les mots de leur sens. Utilisant ainsi les promesses de l'émancipation pour justifier notre asservissement. Mais pour comprendre comment la machine s'est emballée au point de brûler sa propre planète, il faut d'abord regarder sous le capot et distinguer le moteur d'origine de sa mise à jour mortelle.

Le capitalisme classique naît avec la révolution industrielle et repose sur une mécanique brutale mais lisible. Ses règles tiennent en trois principes :

1. La propriété privée des moyens de production.

2. Le travail salarié.

3. La recherche du profit par la production de biens réels.

Dans cette configuration, l'entrepreneur possède l'usine, l'ouvrier vend son temps, et la richesse se crée en fabriquant une voiture, un réfrigérateur, un vêtement ou quoi que ce soit d’autre. Le système génère des inégalités massives, mais jusqu'aux Trente Glorieuses, il reste régulé. L'État joue encore le rôle d'arbitre et prélève l'impôt pour construire des hôpitaux, des écoles, des routes, maintenant ainsi un équilibre précaire pour éviter que la société n'explose. Le capitalisme produit du matériel, et le pouvoir politique garde (en théorie) la main sur le volant.

Mais à l'aube des années 80, sous l'impulsion de figures comme Margaret Thatcher et Ronald Reagan, le système a muté. Le capitalisme de production est devenu un capitalisme financier connu au-jourd’hui sous l’appellation : Néo-libéralisme.

Le dogme a changé radicalement : l'État n'est plus l'arbitre. Pire, il est devenu le problème. Le marché privé, lui, est décrété comme la solution à tout. Il ne s'agit plus de gagner de l'argent en fabriquant des objets, mais en spéculant sur l'argent lui-même, sur la dette et sur les fusions-acquisitions. C’est ce système qui a mis tout le monde en prison en prônant la liberté. On nous a vendu la dérégulation comme une libération face à la lourdeur de l'État, pour finalement nous soumettre à la dictature bien plus opaque des agences de notation et des algorithmes. On nous a également vendu le mythe de « l'auto-entrepreneur » ou de « devenir son propre patron », pour mieux détruire la protection sociale et renvoyer le travailleur au servage, devant assumer seul tous les risques d'une maladie ou d'une crise.

La prison moderne n’est plus faite de murs de briques. Elle est à ciel ouvert, et ses barreaux sont immatériels : ils sont faits, entre autres, de traites à payer, de crédits à la consommation ou de loyers qui explosent. Le prisonnier moderne est libre de choisir entre trente marques de céréales au supermarché, mais il est terrifié à l'idée de s'arrêter de courir dans la roue de peur d'être déclassé. L'anarchie en costume-cravate, ou quand le cynisme de ce système culmine dans sa capacité à nous terroriser avec ce qu'il applique lui-même au quotidien.

Rappelez-vous. Depuis notre enfance, on nous met en garde contre « l'anarchie » ou la « loi de la jungle ». On nous répète que sans ce cadre économique précis, ce serait le chaos, la guerre de tous contre tous, et que le plus fort dévorerait le plus faible. Pourtant, qu'est-ce que le néolibéralisme, sinon l'application comptable de cette dite loi ?


	Les multinationales écrasent les petites et moyennes entreprises sans la moindre pitié.

	Les fonds d'investissement pillent les ressources publiques et dictent leurs lois aux parlements.



	La société laisse les individus s'effondrer dans la rue ou renoncer à se soigner s'ils ne sont plus rentables.


La seule différence avec la barbarie primitive, c'est que la violence a été aseptisée. Le prédateur d’aujourd’hui ne rugit plus, préférant porter un costume cravate sur mesure. Ses crocs et ses griffes ayant été remplacés par des taux d'intérêt et des licenciements boursiers. Pour faire passer la pilule, on nous a installés dans un zoo démocratique. On rassure les citoyens en leur garantissant qu'ils sont libres et civilisés puisqu'ils ont le droit, tous les quatre ou cinq ans, de voter pour la couleur de la cravate de leur gardien. Mais peu importe le résultat des urnes, ce sont toujours les mêmes prédateurs financiers qui fixent le menu.

L'arnaque de la dette et la croissance forcée

Malgré leurs différences, le capitalisme industriel et sa mutation néolibérale partagent un même code génétique, une erreur de calcul fondamentale qui nous mène droit au crash : « La croyance religieuse en une croissance infinie sur une planète aux ressources finies. »

Pour que ce casino mondial continue de tourner, il faut qu'il s'alimente en permanence. Et quand l'économie réelle ne suffit plus à générer les rendements exigés par une poignée de rentiers, le système doit inventer de nouvelles règles magiques pour maintenir l'illusion de sa valeur. C'est là qu'entre en scène le plus grand tour de passe-passe géopolitique du siècle dernier : la transformation de la monnaie mondiale en un instrument de guerre.

Mais pourquoi nos dirigeants sont-ils obsédés par la croissance économique perpétuelle ? Pourquoi veulent-il toujours produire plus, vendre plus, consommer plus, même si la planète suffoque ? Ce n'est malheureusement pas par simple cupidité humaine, mais par une exigence mathématique liée à la façon dont l'argent est créé :

Le crédit virtuel et les intérêts.

Dans notre système, l'argent n'est pas créé par l'État. Il est créé ex nihilo (à partir de rien) par les banques privées lorsque vous contractez un crédit. C'est de l'argent virtuel, de simples lignes de code informatique. Mais voici le vice caché du capitalisme financier : quand la banque crée l'argent de votre prêt, elle ne crée pas l'argent pour payer les intérêts.

Pour faire plus simple : Imaginez une île déserte où une banque prête 100 euros à l'unique habitant, avec 5 % d'intérêts. L'habitant doit donc rembourser 105 euros. Mais il n'y a que 100 euros en circulation sur toute l'île ! Pour trouver les 5 euros manquants, il n'y a qu'une seule solution : La banque DOIT accorder un nouveau crédit, pour créer de la nouvelle monnaie. Multipliez cela à l'échelle de la planète et vous comprendrez pourquoi l'humanité entière doit rembourser plus d'argent qu'il n'en existe physiquement.

Pour trouver l'argent des intérêts, le système est obligé de forcer la croissance : il faut sans cesse emprunter, extraire de nouvelles ressources, inventer de nouveaux besoins (comme l'obsolescence programmée), et ubériser le travailleur. Si la croissance s'arrête, les crédits ne peuvent plus être remboursés, les banques font faillite et le système s'effondre. CQFD !

Le capitalisme est comme un requin : s'il arrête de nager, il coule. La destruction de la Terre n'est donc pas un accident de parcours, mais le prix à payer pour rembourser les intérêts d'une monnaie qui n'existe pas.

Les boucliers du système : L'illusion politique

Quand les dés sont pipés et que la banqueroute du système devient une évidence incontestable, le capitalisme déploie ses ultimes mécanismes de défense pour empêcher les joueurs de renverser la table. Ce verrouillage ne s'opère pas dans l'ombre, mais au grand jour, soutenu par la fausse rébellion politique, la justice tarifée, la force institutionnelle et, finalement, par l'aliénation de la jeunesse.

Pour maintenir le cap dans la tempête et éviter que la population ne s'attaque aux véritables responsables du naufrage, le système a besoin d'une diversion. L'extrême droite remplit ce rôle de soupape de sécurité avec une redoutable efficacité. Elle se drape dans les habits du bouclier anti-système, jurant de défendre les classes populaires, les travailleurs précaires et les grands oubliés de la décélération. Mais le vernis craque à la première contradiction.

Prenons l'exemple de figures comme Marine Le Pen : comment prétendre défendre les plus démunis tout en étant embourbée dans des affaires de détournements de millions d'euros d'argent public ? Dès que la caste est rattrapée par ses propres turpitudes financières, l'indignation de façade s'évapore, l'impunité s'installe, et le masque tombe : l'extrême droite ne souhaite absolument pas détruire le plateau de jeu ni exproprier le « Boulevard Vanguard ». Elle veut simplement s'asseoir à la place du banquier pour distribuer la rente à ses proches et ses amis, tout en offrant aux perdants un bouc émissaire pour purger leur frustration.

La justice à deux vitesses : le péage de l'impunité

Si la politique est un théâtre de dupes, la justice s'est, quant
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